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Préface

Philippe Jeammet


L’ensemble de ces articles consacrés à l’adolescent, pour la première fois réunis, illustre, s’il en était besoin, la richesse et la diversité de l’œuvre d’Évelyne Kestemberg, mais aussi sa place déterminante dans la psychanalyse et la psychopathologie de l’adolescent. Le rôle de pionnière dans ce champ qu’occupe É. Kestemberg ressort clairement de ces textes par la force que leur confère leur regroupement en un ensemble riche à la fois de sa diversité et de sa cohérence. En France elle a partagé cette place, de façon différente mais très complémentaire, avec un autre psychanalyste, Pierre Mâle, avec lequel elle avait en commun la même passion pour la clinique, la même liberté d’esprit et originalité de la démarche, à la fois rigoureuse quant aux réponses théoriques et capable de s’adapter aux situations et d’improviser d’une façon créative. Son talent dans la pratique du psychodrame psychanalytique en était une illustration concrète tout comme ses supervisions de cures psychanalytiques notamment collectives.

Il suffit de regarder la date de parution du premier article consacré spécifiquement à l’adolescence pour se rendre compte de la réalité de cette place. L’article est en effet quasiment contemporain de celui célèbre d’Anna Freud en 1958 « Sur l’adolescent » où celle-ci se plaint que l’adolescence ait été et demeura « l’enfant pauvre de la psychanalyse ». C’est à cette compréhension psychanalytique des adolescents que nous invite É. Kestemberg suivant quatre thématiques principales que la juxtaposition des textes fait bien ressortir : celles des frontières entre normal et pathologique ; celle de la sexualité et de ses remaniements spécifiques à l’adolescence ; celle des conséquences de ces changements sur les liens aux objets ; et enfin ce qui en résulte quant aux modalités d’interventions thérapeutiques à cet âge. Ces thématiques ont pris forme progressivement à partir d’une réflexion née de la pratique.

L’essentiel était en fait déjà présent dans cet article clé et qu’aucun psychanalyste s’occupant d’adolescents ne peut ignorer : « L’identité et l’identification chez les adolescents. » Tous les thèmes majeurs sur l’adolescence développés ces deux dernières décades y sont inclus : l’impact de la puberté, la réactualisation des relations archaïques, la place centrale du corps et les attaques dont il peut être l’objet de la part de l’adolescent, la sexualisation de la pensée, l’importance des échanges avec autrui et du regard des adultes sur l’adolescent, la place du groupe et de ses idéaux et bien sûr l’intrication entre libido objectale et narcissique et le retentissement des conflits d’identification sur l’identité. Pour É. Kestemberg, les problèmes de l’adolescence « sont des problèmes relationnels » et cette sensibilité à la relation reflète la résurgence des relations d’objets primitives pour lesquelles l’estime de soi est massivement dépendante des satisfactions de la libido objectale. Cette vulnérabilité fait que « les adolescents sont et se considèrent en fonction de ce que sont les adultes et de la façon dont ils les considèrent ».

La sexualisation des imagos parentales facilite leur rejet par l’adolescent, précipitant un conflit d’identification qui conduit lui-même à une remise en cause angoissante de l’identité. L’essentiel du travail d’É. Kestemberg porte sur cette « corrélation profonde et intime entre identité et identification » telle qu’on la trouve dans la période prégénitale très archaïque de la constitution de l’objet et que l’adolescence actualise du fait en particulier de la tendance à une fusion nouvelle entre libido objectale et narcissique après leur relative défusion de la période de latence, fusion qui a pour conséquence que tout conflit concernant la première retentit sur la seconde. Il s’agit là, à mon avis, de la problématique centrale de l’adolescence et je suis personnellement profondément redevable à É. Kestemberg de cette perspective sur laquelle je me suis appuyé pour développer la thèse d’un possible antagonisme, aux yeux de l’adolescent, entre ses appétences, objectales et sa sauvegarde narcissique, comme point de départ de ses « cassures développementales » (M. Laufer) et de l’émergence des conduites psychopathologiques.

É. Kestemberg ne cessera d’enrichir sa réflexion sur cette articulation entre les problématiques objectales centrées sur l’identification et celles concernant le narcissisme et l’identité. Elle la reprendra avec bonheur notamment plus de vingt ans après dans son article sur « Homosexualité, identité, adolescence ». Elle nous y montre comment l’investissement homosexuel est susceptible à l’adolescence d’opérer un apaisement de l’excitation liée à la sexualisation des liens objectaux par leur infléchissement vers la tendresse, rendant possible à nouveau un effet renarcissisant positif de ces liens : « … pour qu’un tel lien s’instaure et se perpétue il faut que ce qui est par trop dissemblable soit gommé ou atténué, gommées donc les différences sexuelles, atténué le poids de la sexualité » ; « … d’où la nécessité de l’idéalisation et de l’infléchissement tendre » afin que « l’impact de l’objet ne soit pas trop violent, trop porteur de la sexualité attachée aux imagos » et rendu ainsi tolérable.

On comprend qu’il ne s’agit pas là d’une homosexualité compulsive, décrite comme une « toxicomanie d’objet » où l’action est là davantage pour « écraser le fantasme » que pour le satisfaire. Qu’elle soit agie ou fantasmée, c’est à l’homosexualité primaire réactivée par l’adolescence que l’auteur se réfère essentiellement. Homosexualité primaire qui se situe au voisinage de l’identification primaire dont elle serait peut-être le versant objectal, mais alors que « dans l’identification primaire, la relation est au même, à l’identique, même s’il a été autre, dans l’homosexualité primaire… la relation est à l’autre, peut-être au semblable mais non à l’identique, à travers le même ». L’effet narcissisant d’un tel lien provient non pas d’une intériorisation par identification narcissique, non pas tellement de son effet de miroir, mais plutôt par l’imprégnation du sujet lui-même, de son image, de sa sensorialité, par la qualité du lien libidinal ainsi noué avec l’objet.

« Tout le travail psychique de l’homosexualité est d’organiser l’altérité pour à travers elle conserver l’identité », nous dit É. Kestemberg. Ainsi la conquête ou la reconquête du corps de l’adolescent « ne peut aller se développant que si pour avoir désiré un autre soi-même on se trouve désirable ». « Ce mouvement d’aller et retour, qui partant du corps va de l’autoérotisme à l’allo-érotisme, et partant au contraire de l’autre idéalisé revient sur le sujet et lui rouvre la voie de l’expression fantasmée et pensée de lui-même, ce mouvement-là me paraît tout à fait capital dans la réorganisation de l’adolescence. » « L’objet externe devient ainsi nécessaire pour ranimer l’objet interne au sein de l’autoérotisme ; se rétablissent ainsi des relations objectales, rejetées, refoulées, et se reconstruisent petit à petit les imagos. »

En deçà des identifications secondaires, mais en lien étroit avec leurs remaniements à l’adolescence et les ébranlements narcissiques qu’entraînent leur conflictualisation, se dessinent ainsi tous les enjeux de l’articulation entre objets internes et externes à l’adolescence et le possible rétablissement d’une renarcissisation qui passe nécessairement par l’objet rendu tolérable et la réanimation des autoérotismes infantiles.

Le corps occupe une place centrale dans ce jeu des échanges identificatoires entre soi et l’objet, entre le dedans et le dehors. C’est cette place qui se rejoue au moment de l’adolescence : « A partir de son propre corps, le monde va changer et si l’on n’est pas d’accord avec son corps, on n’est pas non plus d’accord avec le monde », nous dit É. Kestemberg dans son intervention sur « Adolescence et psychose ». Quel que soit le poids de la réalité et celui des remaniements physiques à la puberté, c’est le jeu de miroir entre le regard que l’adolescent porte sur lui et celui qu’il perçoit ou croit percevoir du côté des adultes qui confère sa véritable signification aux modifications de la puberté.

É. Kestemberg est ainsi conduite dans « Puberté et adolescence » à tenir des propos d’une grande actualité quand elle souligne « l’inévitable corrélation en miroir entre les difficultés inhérentes aux adolescents et celles qui sont le partage des adultes », les professionnels comme les parents sans pour autant faire le procès des uns ou des autres, mais du fait de la fragilisation narcissique des adolescents et de leur sensibilisation en miroir aux attitudes des adultes. Elle y souligne également le danger qui nous guette plus encore aujourd’hui qu’hier, de voir « les spécialistes les plus avertis en quelque sorte happés par la considération du comportement ». Or nous dit-elle : « Nous savons cependant que notre attention doit être attirée non pas tant par ces troubles en eux-mêmes mais bien par les conflits inconscients qui les suscitent et la structuration particulière qu’ils induisent » ; c’est bien vers un tel objectif que nous entraînent ces articles.

Je remercie Liliane Abensour et les directeurs de la collection de nous donner la possibilité de pouvoir rencontrer Évelyne Kestemberg telle que l’ont connue ceux qui ont eu la chance et le plaisir de travailler avec elle et de bénéficier de son savoir, vivante, créative, subtile, sachant user de ses capacités d’identification sans complexe, généreuse dans sa présence comme dans sa pensée.



I. L’identité et l’identification chez les adolescents [1] 




Une longue expérience thérapeutique nous a incités à tenter de dégager au sein de la multiplicité des symptômes et de la complexe diversité des comportements des adolescents, une certaine unité spécifique s’exprimant elle-même diversement dans les variantes des conduites et des symptômes ; unité spécifique à laquelle pourrait répondre électivement la spécificité des modalités techniques utilisées [2] .

Nous nous proposons donc d’essayer de situer d’une façon un peu globale – et par un procédé en somme assez inverse de celui d’Anna Freud dans un article récent [3]  – les difficultés et, dirons-nous d’entrée, les ambiguïtés qui président à tout ce qui touche à l’adolescence.

Tout d’abord, nous nous attacherons à montrer que le concept même de l’adolescence comporte une certaine imprécision qui n’est pas sans correspondre à un retentissement profond dans le vécu des adolescents. Ensuite nous tâcherons de dégager sous cette imprécision et sous la diversité des comportements et des symptômes, une unité fondamentale qui peut se résumer en ceci : les difficultés des relations des adolescents avec les autres, notamment les adultes, c’est-à-dire le besoin des adolescents de rejeter brutalement les personnages et les imagos des parents, induisent chez ces sujets de profondes difficultés dans leurs relations avec eux-mêmes, s’exprimant – explicitement ou non – en une interrogation anxieuse plus ou moins intense concernant leur personne.

A la période de l’adolescence correspond un bouleversement profond des investissements objectaux et des investissements narcissiques, induit par les modifications corporelles propres à cet âge ; l’équilibre économique libidinal y est donc remis en question. Nous tenterons de mettre en lumière comment en cette période de crise, évoluent dialectiquement les deux types de système relationnel inhérents au développement de tout individu, à savoir : celui des relations objectales profondes et des conflits affectifs qu’elles déterminent d’une part, celui des échanges avec autrui au moyen des activités autonomes du Moi, c’est-à-dire, des acquisitions instrumentales et opérationnelles d’autre part. Les premières et les seconds reposent sur les relations de l’individu à sa personne et les induisent.

Si nous parvenons à cerner d’assez près quelle est, à ce moment de l’évolution, la dominante de l’équilibre utile, il nous sera possible d’ajuster les modalités techniques de la thérapeutique aux modalités précises de cet équilibre utile qui s’expriment dans les particularités de la relation transférentielle. Il nous restera alors à tenter de montrer comment la technique que nous préconisons répond au mieux, sans pour autant supplanter les autres, au maniement des aspects spécifiques de la relation transférentielle et des positions contre-transférentielles inhérents au traitement des adolescents.

L’adolescence se caractérise à nos yeux, comme d’ailleurs aux yeux des adolescents eux-mêmes, par une extrême difficulté à en préciser aussi bien les contours que le contenu. Le sentiment que l’on a de bien savoir de quoi l’on parle lorsqu’on dit : « C’est un adolescent ou une adolescente » est en fait un leurre ; car on ne peut raisonnablement donner un contenu à cette assertion qu’en la définissant par la négative. Un adolescent, c’est quelqu’un qui n’est plus un enfant et qui n’est pas encore un adulte. C’est très précisément ainsi que le vivent les adolescents, qui, eux-mêmes, ne savent pas ce qu’ils sont, si ce n’est qu’ils ont besoin de rejeter leur passé (ce ne sont plus des enfants) et que de l’avenir ils n’ont pas de perception clairement définie.

Cette interrogation que nous venons de poser d’entrée : « Qu’est-ce qu’un adolescent ? », si elle est pour les parents, les éducateurs ou les thérapeutes riche en réflexions, représente pour les intéressés une interrogation poignante sous-tendue par une angoisse qui s’exprime dans les désordres apparents de leur conduite.

Ainsi, un tout premier regard naïf sur l’adolescence rencontre d’emblée le cœur du problème qu’on pourrait aussi exprimer dans les termes mêmes de l’adolescent Hamlet : « Qui suis-je, et me faut-il être ou ne pas être », sans qu’on doive négliger la dimension métaphysique propre à cet âge qui remet volontiers en question l’existence du monde et de soi-même.

C’est précisément à cette question qu’il appartiendra avant toute chose au thérapeute de répondre et c’est volontiers de là que nous ferons partir le cours de nos réflexions.

En nous adressant au Littré pour y trouver une définition de l’adolescence, nous en avons trouvé deux qui, à notre avis, expriment assez bien toutes les difficultés auxquelles, depuis un bon nombre d’années, les thérapeutes s’intéressant à ces problèmes ont à faire face :

Première définition : « L’adolescence : L’âge qui succède à l’enfance et qui commence avec les premiers signes de la puberté. »

Cette définition très rassurante dans sa précision s’avère malheureusement largement dépassée par les faits, car, un enfant pubère de 12 ans est-il vraiment un adolescent psychologiquement parlant ? D’autre part, un garçon ou une fille de 19 ans, pubères depuis un certain nombre d’années, sont-ils ou non des adolescents ?

La deuxième définition du Littré est : « Dans le langage scientifique : adolescence et jeunesse sont synonymes et expriment l’âge compris entre l’enfance et l’état adulte. » Et nous retrouvons là différemment formulée cette définition par la négative dont nous avons parlé plus haut.

Si l’on cherche plus loin dans les sources, on remarque que le verbe adolescere signifie : croître, pousser, grandir, se fortifier, dépasser l’âge de la tutelle, devenir majeur. Et cette origine linguistique traduit bien ce fait essentiel que l’adolescence est un mouvement, une transformation, une évolution – plus ou moins précoce ou plus ou moins tardive – dont la durée s’inscrit difficilement dans un nombre d’années précis et constant [4] . C’est donc à cette mouvance même qui en est la caractéristique essentielle, que devront répondre les techniques, quelles qu’elles soient, que nous aurons à utiliser avec ces sujets. On pourra objecter à cela qu’il n’y a là rien de spécifique, car, depuis sa naissance jusqu’à sa mort, tout individu n’est que devenir, donc transformation et mouvement, ce à quoi nous répondrons que nous en sommes bien d’accord, mais que cependant l’adolescence a un point de départ incontestable et, lui alors, très précis, qui est le remaniement biologique pubertaire, acquis ou à acquérir d’un jour à l’autre, autour duquel évolue le mouvement propre à cette période du développement. Si donc l’on ne peut dire, comme le fait la première définition du Littré, que l’âge de l’adolescence est celui de la puberté, l’on peut affirmer que l’adolescence, dans son mouvement et sa transformation, est déterminée par la puberté.

Ceci nous permet une première focalisation quant à la multiplicité des problèmes posés à l’adolescent et par l’adolescent : à savoir que la transformation dont ils sont à la fois objets et sujets est déterminée par une modification de leur corps et donc par une remise en cause de leurs relations intérieures avec leur corps.

La psychanalyse nous a depuis longtemps enseigné combien précisément la personnalité se structure à partir des relations d’un individu avec son propre corps, depuis le moment où il le sent exister entier en dehors de l’objet maternel, moment crucial du développement qui s’accompagne de ce que Spitz a très bien défini comme l’angoisse du huitième mois de la vie ; angoisse nécessaire à ce moment précis de l’évolution, sans doute jamais complètement éteinte au cours de la vie de l’individu, mais pouvant devenir hautement pathogène chaque fois qu’un bouleversement de l’équilibre acquis au fur et à mesure des diverses étapes du développement peut la faire resurgir. Or, très précisément les modifications du corps de l’adolescent, accompagnées de la confrontation avec des besoins sexuels jusque-là méconnus comme tels, sont par définition un de ces bouleversements de nature non seulement à modifier l’équilibre précédemment acquis, mais aussi à réveiller l’angoisse du premier âge sous forme de cette interrogation précise : qu’est-ce que je suis et qui je suis ? et comment faire pour être ? Il faut bien comprendre que si, comme Freud l’a mis en lumière, la sexualité ou plus exactement les besoins sexuels tissent constamment toutes les étapes de l’évolution individuelle, ils demeurent inconscients comme tels, dans la mesure où l’enfant ne se connaît pas d’instrument sexuel spécifique même lors du plaisir masturbatoire. Or l’adolescent est confronté avec une acquisition instrumentale qui lui donne un sentiment de fierté largement dépassé par la crainte que la disposition d’un tel instrument suscite en lui et par le sentiment immédiat d’une sorte d’inutilité, car en fait il ne voit pas comment il pourrait s’en servir [5] . De là un sentiment d’inadéquation [6] , qui très spécialement dans notre contexte socioculturel est en soi-même une source d’interrogations anxieuses, explicites ou implicites. Nous pourrions donc provisoirement enrichir quelque peu notre définition de l’adolescence en disant : c’est la période du développement où l’enfant est en possession d’un organisme d’adulte dont il ne sait pas très bien quoi faire. Nous cernons là d’assez près la dysharmonie évolutive qui préside à l’adolescence, car à la maturation instrumentale sexuelle génitale ne correspond pas la maturation psycho-affective.

Il est à noter à cet égard que le contexte socioculturel est d’une importance capitale car on peut imaginer, à défaut de le savoir vraiment, que dans des pays où la nubilité s’accompagne presque immédiatement d’une insertion sociale dans la vie des adultes, volontiers même sous la forme du mariage, les problèmes de l’adolescence se présentent de manière toute différente de ce qu’ils sont dans les pays de culture européenne où la nubilité n’entraîne aucune modification du contexte socioculturel [7] .

L’adolescent pubère qui continue sa scolarité ou son apprentissage comme par le passé, est en cela considéré comme un enfant, ou, dans le cas de l’apprentissage comme un pré-adulte. On lui dit constamment : « Tu n’es plus un enfant », ce qu’il sait d’ailleurs puisque son corps s’est modifié, mais tout autour de lui exprime le fait qu’il n’est pas encore un adulte : qu’il est un prè-quelqu’un.

Nous n’avons malheureusement connaissance que d’un petit nombre d’études systématiques concernant les problèmes de l’adolescence, effectuées dans des pays de culture fondamentalement différente [8]  ; mais à l’appui de notre hypothèse concernant l’importance de l’impact socioculturel sur l’interrogation anxieuse des adolescents, nous pouvons évoquer les modifications historiques de la conception de l’adolescence.

En effet, il faut d’abord remarquer que ce concept de l’adolescence, en tant qu’entité singulière induisant des difficultés qui sont propres à cette période de la vie, est en réalité assez récent. Nous pensons ne pas nous tromper gravement en en situant, sinon la naissance, du moins la mise en lumière, à l’époque romantique. Et nous serions assez tentés de dire qu’avec les Confessions d’un enfant du siècle naissent ce qu’on pourrait appeler les problèmes de l’adolescence entre guillemets. On se rappelle que Les confessions d’un enfant du siècle sont étroitement liées au remaniement social et éthique accompagnant les victoires et les défaites du Premier Empire qui, succédant à la Révolution, avaient bouleversé les normes jusque-là indiscutées.

Auparavant, d’après ce que nous en savons par la littérature (car il n’existe pas d’ouvrages scientifiques concernant ces problèmes datant de cette époque) [9] , les adolescents pour ainsi dire n’existaient pas. Avant Beaumarchais (Fantasio), on peut dire grossièrement qu’il y avait des enfants et des adultes. Les filles sortaient du couvent ou des jupes de leur mère pour se marier à un âge qui nous paraît aujourd’hui extraordinairement précoce, les garçons, suivant leur condition ou leur place dans la famille, quittaient l’enfance pour embrasser un état. Depuis des siècles pourtant on s’occupait beaucoup des problèmes d’éducation et, pour ne parler que de la France, au moins depuis Rabelais en passant par Montaigne, les Jésuites et J.-J. Rousseau ; mais il s’agissait bien de l’éducation des enfants jusqu’à un âge qui, eu égard à nos critères actuels, se situerait en plein cœur de l’adolescence et qui, à cette époque, marquait l’entrée dans la vie adulte. Il nous faut encore noter que dans l’Antiquité, jeunes gens et jeunes filles, qu’il s’agisse d’éphèbes ou de Vestales, par exemple, étaient très étroitement définis par des critères religieux, qui, à partir d’un jour précis, en fonction d’ailleurs de la nubilité, les faisaient passer de l’enfance à l’âge adulte.

En outre, toujours dans le sens de l’importance du contexte socioculturel, on remarque aisément combien l’aspect par lequel s’expriment les difficultés des adolescents varie en relation étroite avec les phénomènes sociaux et les modifications des normes éducatives. Cependant sous cette diversité d’aspects l’on décèle aisément une constance, qui peut apparaître contradictoire, de la nature de ces difficultés et sans risque de se tromper on peut dire, nous semble-t-il, qu’un « blouson noir » d’aujourd’hui se reconnaîtrait dans le Musset des Confessions.

A ce point de nos réflexions, il importe de souligner la rencontre entre la position des adultes à l’endroit des adolescents et la position de ceux-ci envers eux-mêmes. En effet, cette importance de l’impact socioculturel souligne que, jusqu’à une certaine époque au moins, les adultes avaient affaire à des enfants ou à des congénères et de ce fait ne se posaient pas d’autres questions que celle de l’éducation des enfants. Cette époque révolue, les adultes, eux-mêmes bouleversés dans leur assurance normative et éthique, se sont trouvés confrontés avec des jeunes gens et des jeunes filles qu’ils ne savaient plus comment considérer et qui eux-mêmes ne savaient plus comment se situer. Ceci nous amène à préciser qu’en dehors même de toute donnée psychanalytique nous pouvons voir par un rapide survol de la question que les problèmes de l’adolescence sont des problèmes relationnels. On peut en effet postuler que les adolescents se considèrent du fait qu’on les considère et de la façon dont on les considère.

Si nous essayons maintenant de résumer les quelques notions qui sont inscrites dans le cours de ce préambule, nous pouvons voir que la dimension relationnelle est, à divers titres et par quelque biais qu’on l’aborde, fondamentale dans la compréhension de ce qu’est l’adolescence et des problèmes qu’elle pose :

1 / Au niveau le plus profond : le remaniement physiologique et biologique auquel l’adolescence est en proie implique le remaniement des relations de l’adolescent avec son corps, qui induit l’assomption de sa personne. Or nous savons, grâce aux connaissances que nous ont apportées les psychanalystes généticiens, que c’est au sein de la relation mère-enfant que se posent et se construisent la connaissance et l’assomption du corps et de la personne [10] . On pourrait dire en avançant ce qui sera le cœur de notre propos que : identité et identification sont alors pratiquement un seul et même mouvement. On retrouvera dans l’adolescence, à la faveur du remaniement biologique et avec une acuité particulière, cette constante communication anxieuse entre l’autre et soi-même, entre l’identification et l’identité. C’est donc au niveau le plus profond que l’on trouve cette dimension relationnelle, constitutive de la personne.

2 / L’adolescence se caractérise par l’acquisition de la maturité accomplie des organes sexuels. Mais c’est également en fonction de l’utilisation avec l’autre de cette acquisition instrumentale et en fonction des autres, notamment des imagos parentales, que se posent les problèmes [11] . Dès lors nous reprendrons très volontiers à cet égard l’assertion de K. Eissler [12] , pour qui le vrai cogito c’est l’orgasme coïtal. C’est donc bien de l’assomption de sa personne avec un autre par l’exercice des fonctions génitales parvenues à maturité que dépend à ce niveau, le sentiment de sécurité de la cohésion interne. La qualité de l’échange avec l’autre ayant une valeur structurante particulièrement significative quant au devenir. On retrouve là, sur le plan génital, ce que nous avons constaté dans la période pré-génitale très archaïque de la constitution de l’objet, la corrélation profonde, intime entre l’identité et l’identification.

3 / Dans l’expression la plus évoluée de cette dimension relationnelle, à savoir sur le plan des normes socioculturelles, nous rencontrons à nouveau ce fait fondamental : les adolescents sont et se considèrent en fonction de ce que sont les adultes et de la façon dont ils les considèrent. Ce qui peut également et tout naturellement se traduire en termes d’identité (les adolescents sont) et d’identification (en fonction de ce que les adultes sont ou leur apparaissent).

Il découle donc de fait que les problèmes qui vont se poser au thérapeute, adulte en face d’un adolescent, devront à tous les niveaux (prégénital, génital, socioculturel) répondre à cette corrélation étroite entre l’identité et l’identification : en d’autres termes, tenir compte étroitement et avec beaucoup de souplesse de la personne de l’adolescent qui dépend des mouvements identificatoires refusés ou acceptés par eux. Ceci entraîne ce fait bien connu des thérapeutes qui est l’étonnante mouvance de la relation transférentielle avec les adolescents, sa richesse, ses fluctuations souvent imprévisibles qui induisent une égale variabilité des mouvements contre-transférentiels et, ce, dès les premiers contacts. C’est dans la qualité relationnelle de ces contacts, dans l’extrême attention qu’on y doit porter que résident les difficultés mais aussi les succès parfois déconcertants des traitements d’adolescents.
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Nous nous proposons de montrer à l’aide d’exemples cliniques, combien, si l’on y est attentif, on retrouve à travers tous les conflits des adolescents cette dimension de l’interrogation anxieuse sur l’identité [13]  que renvoient les difficultés d’identification.

Mais auparavant, il nous paraît indispensable de développer nos hypothèses quant à ce mouvement dialectique de l’identité et de l’identification. Nous avons déjà dit en nous référant à la psychanalyse génétique que la personne se constitue à partir de l’objet et simultanément avec lui. Il s’agit à ce moment-là d’un objet investi à partir duquel se construisent l’objet perçu et l’autonomisation de sa personne que l’enfant reconnaît entière, dans la mesure où il reconnaît entière la personne de la mère d’abord, puis celle du père, qui n’est d’abord investi que comme substitut de la mère. Ce n’est que relativement tard que les qualités propres du père sont perçues et investies en tant que telles. A cet objet investi avec lequel le mode relationnel est essentiellement affectif et qui est à la base de tous les fantasmes inconscients, correspond un mode d’identification qui est celui que l’école psychanalytique anglaise a décrit sous le terme d’identification projective où, en fait, celui qui s’identifie et celui auquel on s’identifie, sont mal différenciés, l’un n’étant que la projection des besoins de l’autre qui est vécu à son tour comme une projection en retour ; sujet et objet sont en somme vécus dans une relation de projection et d’introjection. En d’autres termes, l’enfant conçoit sa mère en fonction même de ses propres besoins satisfaits ou insatisfaits et se conçoit en retour en fonction de cette image de sa mère construite à partir des mouvements de tension dont il est la proie. Ce jeu relationnel donne naissance à ces fantasmes inconscients que les psychanalystes ont conceptualisés sous les termes de mère dévorante et de morcellement du corps propre. Ce sont ces fantasmes archaïques qui président aux relations objectales primitives. Au fur et à mesure de l’évolution et de l’acquisition de moyens instrumentaux, tels que la maîtrise motrice, d’abord, celle du langage ensuite, va se constituer tout un jeu relationnel complexe qui ne fera pas disparaître pour autant le vécu fantasmatique inconscient des relations primitives. Cependant l’acquisition du langage et de tous les autres moyens opérationnels va créer un mode de connaissance, donc un mode de relation qui permettra une distanciation par rapport à cette fusion primitive. Les parents deviendront des personnes autonomes, entières ; l’enfant pourra se concevoir lui-même comme autonome et entier. Tout au cours de l’évolution subsisteront côte à côte et pourtant intimement mêlés ces deux systèmes relationnels, l’un essentiellement dans la dimension du vécu, l’autre essentiellement dans la dimension du connu. Cette dimension du connu recouvre schématiquement ce qu’il est actuellement convenu en psychanalyse de dénommer les activités autonomes du Moi qui se réfèrent donc essentiellement aux possibilités opérationnelles et conceptuelles. Il va de soi que tout connu est sous-tendu par le vécu ; cependant si l’évolution se fait de manière harmonieuse il se crée, entre ces deux modes d’appréhension de soi et des autres, un équilibre dynamique utile qui permet un désinvestissement relatif des acquisitions opérationnelles, en même temps qu’une maturation affective empruntant à ces acquisitions mêmes des éléments de structuration du Moi. En d’autres termes, il y a au cours de l’évolution un enrichissement et une restructuration constante du vécu par le connu et réciproquement.

A tous les moments de crise marquant une étape du développement, qui sont autant de mouvements d’organisation du Moi, l’équilibre dynamique entre ces deux modes d’appréhension de soi et des autres est remis en question et restructuré de façon plus ou moins favorable en un nouveau mouvement évolutif maturant. Ainsi, si l’on veut bien reprendre les étapes du développement de l’enfant qui sont actuellement généralement admises et si l’on nous permet d’étendre au-delà des limites qu’il y a assignées, le terme d’organisateur de Spitz [14] , nous pourrions dire qu’après le mouvement organisateur du Non où l’enfant s’affirme en tant que personne autonome dans cette possibilité de dire non, moment qui préfigure l’acquisition du langage, succédera l’organisateur que Freud a mis en lumière et qui est l’organisateur œdipien. Au moment du conflit œdipien, que l’on situe habituellement entre 3 et 6 ans, l’enfant apprend à se poser en tant que personne dans le triangle qu’il constitue avec ses parents. Schématiquement, le petit garçon par exemple, aime sa mère et rivalise avec son père qu’il sait alors être corporellement différent de sa mère et auquel il ressemble. La poussée libidinale à l’endroit de sa mère est accompagnée d’angoisse en fonction de la rivalité d’avec son père, mais aussi bien plus profondément, en fonction de la résurgence de l’angoisse des relations primitives avec la mère. Cependant les acquisitions opérationnelles de l’enfant lui ont certes permis de connaître que son père et sa mère sont anatomiquement différents et lui ont permis donc d’en avoir des images et des imagos distinctes. Mais en retour cette différence anatomique provoque une interrogation anxieuse quant à la disparition possible de l’organe viril dont sa mère est dépourvue, dont il est pourvu mais qu’il sent en danger, et c’est le contenu des fantasmes de l’angoisse de castration. La rivalité d’avec son père, l’amour pour sa mère, son identification à son père, lui donnent un sentiment d’identité en tant que garçon, comme son père, mais aussi provoquent l’interrogation anxieuse sur son corps qui peut devenir châtré comme celui de sa mère.

Nous voyons, à partir de cette explication schématique du conflit œdipien combien identité et identification demeurent en une corrélation étroite et nous savons aussi combien l’angoisse de castration est elle-même infiltrée par l’ancienne angoisse de morcellement. Cependant nous voudrions insister sur ce fait que lors de la prévalence de l’impact libidinal du conflit œdipien qui organise le mouvement évolutif, les acquisitions instrumentales antérieures donnent à ce conflit leurs couleurs propres ; nous dirions même sa forme propre. Dans les cas de résolution heureuse du conflit, l’enfant tendra à s’identifier au parent du même sexe qui lui apporte une réassurance narcissique suffisante et un idéal du Moi structurant. Lui succédera alors ce qu’il est convenu d’appeler la période de latence où à cette prévalence du vécu que constitue le conflit œdipien sur le mode relationnel succédera une prévalence du connu. En effet le conflit semble s’éteindre et l’enfant déplace ses centres d’intérêts sur les acquisitions opérationnelles qui, à cette période, constitueront la nourriture dont son Moi a besoin. Cette période de latence qui semble être une période de désinvestissement relatif des imagos parentales et du monde de la connaissance se termine par la crise pubertaire qui, à son tour, deviendra un nouvel organisateur. C’est à partir des mouvements pulsionnels et des modifications de son corps propre que s’organise et se réorganise le mode relationnel de l’enfant. Cette organisation et cette réorganisation durent précisément aussi longtemps que l’adolescence. On y assiste à un jeu d’une mouvance extrême de prévalence entre le vécu et le connu, entre ce que l’adolescent sait et ce qu’il sent, entre ce qu’il se veut et qu’il se voit, entre enfin les parents qu’il devrait avoir et les parents qu’il a ou qu’il croit avoir. Et c’est dans cette constante oscillation entre ses images et ses désirs que l’adolescent essaiera d’appréhender sa personne et le monde, suivant qu’il pourra accepter son image et ses imagos, ou les refuser ; en d’autres termes, entre son identité et ses identifications, ou encore entre son idéal du Moi, ses imagos parentales et les images que la réalité de lui-même et de ses parents lui donne, à chaque moment donné.

Cependant cette prévalence de l’impact libidinal angoisse l’adolescent qui cherche à s’en distancier au moyen du connu. Et c’est souvent par le truchement du langage qu’il cherche à substituer à la relation libidinale la relation conceptuelle. Il nous suffit de rappeler combien le langage est pour l’adolescent un thème de sentiments complexes ; il a vis-à-vis des mots un sentiment aigu de trahison de l’affect, mais aussi un besoin non moins aigu de rigueur réassurante. Des observateurs aussi peu influencés par les données analytiques que ne l’est par exemple Mendousse [15]  ont remarqué combien l’adolescence est volontiers l’âge de la rumination métaphysique. Et en effet, il n’est pas rare que devant l’angoisse de l’impact émotionnel provoqué par les modifications de son corps et de ses désirs, l’adolescent cherche à se retrouver en se conceptualisant. Il cherche à se séparer en quelque sorte de lui-même, pour se trouver à nouveau, à partir de données métaphysiques, ou au travers de la généralisation qu’est la ressemblance à tout le monde et à l’idéal du groupe. Nous pensons que peut-être les besoins et le refus du groupe des adolescents comportent, entre autres, ce besoin de se reconnaître, à partir de la généralité des autres, l’identification au groupe permettant là une réassurance quant à l’identité.

Il est intéressant de noter que c’est souvent à travers le langage que l’adolescent va marquer, en un mouvement qui paraît inverse mais qui a fondamentalement les mêmes racines, son besoin de rejet des autres et de sa personne ; en d’autres termes ce qu’il est convenu d’appeler sa révolte. Pour l’illustrer nous nous référerons à cet adolescent génial qui, mieux que tout autre, a décrit le désarroi de l’adolescence qu’il appelle Le bateau ivre. Et...
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